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J’eus la consolation de passer la journée du Vendredi Saint comme je le désirais. Jamais les austéri-
tés du Carmel ne m’avaient semblé aussi délicieuses, l’espoir d’aller au Ciel me transportait 
d’allégresse. Le soir de ce bienheureux jour étant arrivé, il fallut se reposer, mais, comme la nuit pré-
cédente, le bon Jésus me donna le même signe que mon entrée dans l’éternelle vie n’était pas très 
éloignée... Je jouissais alors d’une foi si vive, si claire, que la pensée du Ciel faisait tout mon bonheur, 
je ne pouvais croire qu’il y eut des impies n’ayant pas la foi. Je croyais qu’ils parlaient contre leur pen-
sée en niant l’existence du Ciel, du beau Ciel où Dieu lui-même voudrait être leur éternelle récom-
pense. Aux jours si joyeux du temps pascal, Jésus m’a fait sentir qu’il y a véritablement des âmes qui 
n’ont pas la foi, qui par l’abus des grâces perdent ce précieux trésor, source des seules joies pures et 
véritables. Il permit que mon âme fût envahie par les plus épaisses ténèbres et que la pensée du Ciel 
si douce pour moi ne fût plus qu’un sujet de combat et de tourment... Cette épreuve ne devait pas 
durer quelques jours, quelques semaines, elle devait ne s’éteindre qu’à l’heure marquée par le Bon 
Dieu... et cette heure n’est pas encore venue... Je voudrais pouvoir exprimer ce que je sens, mais 
hélas! Je crois que c’est impossible. Il faut avoir voyagé sous ce sombre tunnel pour en comprendre 
l’obscurité. Je vais essayer de l’expliquer par une comparaison 
... (Le pays de ténèbres)... 
Mais Seigneur, votre enfant l’a comprise votre divine lumière, elle vous demande pardon pour ses 
frères, elle accepte de manger aussi longtemps que vous le voudrez le pain de la douleur et ne veut 
point se lever de cette table remplie d’amertume où mangent les pauvres pécheurs avant le jour que 
vous aurez marqué... 
... 
Je disais que la certitude d’aller un jour loin du pays triste et ténébreux m’avait été donnée dès mon 
enfance; non seulement je croyais d’après ce que j’entendais dire aux personnes plus savantes que 
moi, mais encore je sentais au fond de mon coeur des aspirations vers une région plus belle. De 
même que le génie de Christophe Colomb lui fit pressentir qu’il existait un nouveau monde, alors que 
personne n’y avait songé, ainsi je sentais qu’une autre terre me servirait un jour de demeure stable. 
Mais tout à coup les brouillards qui m’environnent deviennent plus épais, ils pénètrent dans mon âme 
et l’enveloppent de telle sorte qu’il ne m’est plus possible de retrouver en elle l’image si douce de ma 
Patrie, tout a disparu ! Lorsque je veux reposer mon coeur fatigué des ténèbres qui l’entourent, par le 
souvenir du pays lumineux vers lequel j’aspire, mon tourment redouble; il me semble que les ténèbres, 
empruntant la voix des pécheurs, me disent en se moquant de moi : « Tu rêves la lumière, une patrie 
embaumée des plus suaves parfums, tu rêves la possession éternelle du créateur de toutes ces mer-
veilles, tu crois sortir un jour des brouillards qui t’environnent ! Avance, avance, réjouis-toi de la mort 
qui te donnera, non ce que tu espères, mais une nuit plus profonde encore, la nuit du néant. » 
... 
Ah! Que Jésus me pardonne si je lui fais de la peine mais Il sait bien que tout en n’ayant pas la jouis-
sance de la foi, je tâche au moins d’en avoir les oeuvres. Je crois avoir fait plus d’actes de foi depuis 
un an que pendant toute ma vie. A chaque nouvelle occasion de combat lorsque mon ennemi vient me 
provoquer, je me conduis en brave, sachant que c’est une lâcheté de se battre en duel je tourne le dos 
à mon adversaire sans daigner le regarder en face; mais je cours vers mon Jésus, je Lui dis que je 
suis heureuse de ne pas jouir de ce beau ciel sur la terre afin qu’Il l’ouvre pour l’éternité aux pauvres 
incrédules. Aussi malgré cette épreuve qui m’enlève toute jouissance, je puis cependant m’écrier : 
« Seigneur vous me comblez de joie par tout ce que vous faites. » (Ps 41) Car est-il une joie plus 
grande que celle de souffrir pour votre amour ? 
Ma mère bien-aimée, je vous parais peut-être exagérer mon épreuve, en effet, si vous jugez d’après 
les sentiments que j’exprime dans les petites poésies que j’ai composées cette année, je dois vous 
sembler une âme remplie de consolations et pour laquelle le voile de la foi s’est presque déchiré, et 
cependant... ce n’est plus un voile pour moi, c’est un mur qui s’élève jusqu’aux cieux et couvre le fir-
mament étoilé... Lorsque je chante le bonheur du Ciel, l’éternelle possession de Dieu, je n’en ressens 
aucune joie, car je chante simplement ce que JE VEUX CROIRE. Parfois, il est vrai, un tout petit rayon 
de soleil vient illuminer mes ténèbres, alors l’épreuve cesse un instant, mais ensuite le souvenir de ce 
rayon au lieu de me causer de la joie rend mes ténèbres plus épaisses encore. 
O ma mère, jamais je n’ai si bien senti combien le Seigneur est doux et miséricordieux, il ne m’a en-
voyé cette épreuve qu’au moment où j’ai eu la force de la supporter, plus tôt je crois bien qu’elle 
m’aurait plongée dans le découragement... Maintenant elle enlève tout ce qui aurait pu se trouver de 
satisfaction naturelle dans le désir que j’avais du ciel... Mère bien-aimée, il me semble maintenant que 
rien ne m’empêche de m’envoler, car je n’ai plus de grands désirs si ce n’est celui d’aimer jusqu’à 
mourir d’amour... 


